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B  O  IL  E  AU 

A   AUTEUIL. 


L,e  tliédtre  repré'^ente  une  campagne  :  sur  lu  gauche  y  en 
avant  ^  un  pavillon  ,  des  bosqw  ts  ,  et  une  grille  quifr^rme 
un  jardin  ;  à  droite  ^  un  pressoir  otnùrngé  par  une  treille  : 
dans  if  fond  ^  un  coteau  de  vignes  '  au  bas  delà  monta" 
gne  ,  un  moulin  à  eau  ,  avec  un  petit  pont. 


SCENE    PREMIERE. 

MATHURIN,  et  des  Meuniers  traversent  le  pont  pour 
aller  ou  moulin  :  les  uns  portent  des  sacs,  les  autres 
desjilets. 

M  A  T  H  U  B  I  >'. 

Air  :  Repas  en  voyages  ,  (  des  Solitaires  de  Normandie.) 

Ça  ,  qu'on  se  dépêche  j 

Portez  le  graia 
Au  moulin  ; 
Sur-lout  ,  pour  la  pêche, 

Tenez  vos  filets 

Tout  prêts. 

LES    MEUft'IERS. 

Ça  qu'on  se  de'pêchc  , 
Portons  le  grain 
Au  moulin  -, 
Sur-tout,  pouf  la  pêche. 
Tenons  nos  filets 
Tout  prêts. 

MATHURIN. 

Au  lieu  que  j'drsigne  , 
Que  rliarun  s'aligne  ; 
L'i'pcrvier  y  la  ligne, 
Vojnt  servir  no»  projet». 
Et  s\  c)uf  Jqii'  l)crg(Te  , 
Vient  prc»  d'Ja  rivière  j 


Nous  saurons  ,  j'espère  ,' 
La  prendre  dans  nos  rets. 

T  o  tT  s. 
Ça  ,  qu'on  se  dépèche  i 
Portons ,  etc. 

M  A  r  H  i:  K  I  >'. 
Allons,  cnfans  ,  du  courage  et  de  l'adresse  :  tâchez  de  me 
prendre  quelque  beau  poisson.    Songez  que  c'est  pour  M. 
Boileau. 

(  L(S  Meiii)ifr<^  snrinnt  pn  reprenant  le  chœur.  ) 
Ça  qu'on  se  de'pèche  ,  etc. 

M  A  T  H  t;  P,  1  TJ  ,  Xfut. 

Mais,  Je  ne  vois  pas  ma  fille  Justine.  Justine  ! 

SCRNE     II. 

MATHURIN,  JUSTINE,  Villageoises, 
j  i;  s  T  1  >■  E. 
Me  voilà  ,  mon  père. 

A  T  H  r  R  1  >'. 

Que  fîiis-tu  donc  là  haut  ?  tu  sais  hen  ce  que  je  t'ai  re- 
commandé. C'est  aujourd'hui  que  !\I.  Boileau  Despréaux  re- 
vient d'Paris.  Est-ce  que  tu  l'aurais  oublié  ? 

JUSTINE. 

Oh  !  que  non  ,  mon  père  ;  on  n'oublie  pas  comme  ça  les 
gens  qu'on  aiuie.VIà  nos  corbeilles  toutes  prèles. 

MATHURIH. 

A  la  bonne  heure.  D'abord,  tout  le  monde  a  son  emploi 
aujourd'hui. 

Air  :  Chantons:  Vliyineny  chantons  V amour. 
Quand  To»  parens , 
Sur  leurs  vieux  ans. 
Comptent  tous  les  instans 
Du  temps. 
Jeunes  fiUes,  dans  ces  bosquets  , 
Formez  les  bouquets 

Les  plus  fr.iis. 
D'un  fonr  excnipl  d'orale  ^ 

Goûtez  bien  les  douceurs  ; 
Car  ce  n'est  qu'à  voire  à^e 
Quel'on  cueille  des  fleurs. 

T  o  r  s. 
Quand  nos  parens,  elc^ 
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JUSTICE. 

Ce  critique  sévère 
De  nous  se  fait  chérir  ; 
Et  chercher  «i  lui  plaire 
C'est  chercher  le  plaisir. 
TOUS. 

Quand  nos  ,  etc.  ^ 

(  Les  Fillageoîs  sortent.) 

SCENE     III. 
MATHURIX,  JUSTINE. 

51  A  T  H  U  R  I  N. 

Ecoute  donc,  Justine;  j'aurais  pourtant  ben  voulu  , pour 
rendre  la  fête  plus  complette,  avoir  quelques  jolis  couplets 
à  te  faire  chanter  à  notre  poète. 

JUSTICE. 

Pardine  vous  ,  mon  père,  qui  avez  étudié  à  Paris,  et  qui 
êtes  le  bel  esprit  du  village — 

M  A  T  u  R  I  >'. 

Laisse  donc  ,  mon  enfant ,  un  bel  esprit  comme  moi  n'est 
qu'une  bète  auprès  de  lui. 

j  tr  STl  X  E. 

Dam!  comment  faire?  pas  un  de  ses  amis  n'est  ici,  et 
puis  il  est  si  diiiicile. 

M  A  T  nu  RIX. 

Il  a  raison  ,  morbleu!  il  n'en  veut  qu'aux  ignorans.  Cha- 
cun son  métier.  Quand  on  ne  sait  pas  moudre  ,  il  n'  faut  pas 
se  faire  meunier. 

Air  :  C'est  le  in  pilleur  homme  du  monde» 
il  attaque  Padron,  Cotin, 
Colletet,  Scndéri ,  la  Serre  , 
Gombault ,  Saint-Amand  ,  Chapelain  } 
Cassai_:;ne  ,  Perrin  et  I-init're. 
Esprit  satjriqne  et  mordant, 
Dans  Paris  quand  il  fait  sa  ronde  , 
Il  d<-rhire  Icint...  et  pnnrtant  , 
C'est  le  tncilleur  homme  du  monde. 
J  U  s  T  1  >  i;. 
Ce  n'est  pas  ce  que  l'on  dit  à  Paris  ;  on  le  croit  bien  médian  t 

M  A  r  H  u  R  1  !ï. 
C'est  qu'il  publie  ses  satyres,  et  qu'il  cicUc  ses  bienfaits  (i}. 
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JUSTINE. 

Il  a  pourtant  bien  encore  (juelques  bon  amis  qui  viennent 
de  Icuib  eu  teujs  visiter  sa  petite  maison  d'Auteuil. 
M  A  r  H  IJ  R  1  N . 

Sans  contredit,  et  je  crois  qu'on  s'y  amuse  bien. 
Air  :   Ah\  voilà  lu  vie. 

Boire  sans  ivresse  , 
Rimer  sjns  orgueil, 
Penser  sans  faiblesse, 
."Voguer  sans  écueil , 
Ah  !   voilà  la  vife, 
La  vie 
Suirie, 
Ah!  voilà  la  vie 
De  sa  maison  d'Auteuil. 
j  JUSTINE. 

Disgrâce,  opulence, 
Voir  tout  du  même  œil. 
Faire  à  l'indigrnrc. 
Toujours  bon  ai-cueil. 
Ah  !  voilà  la  vie  , 
La  vie 
Suivie, 
Ah  !  Toilà  la    vie 
De  sa  maison  d'AuteuiL 

M  A  T  U  V  E  1  N.       - 

11  s'accommode  à  tous  les  govits  d'abord  ;  eh  !  qui  pourrait 
douter  de  la  bonté  de  sou  caracti^re  en  le  voyant  trinquer  avec 
ce  M.  Chappelle,  qui  boit  tant  ;  muser  avec  ce  M  Lafontaine 
qui  est  si  bonhomme  ;  s'attendrir  avec  ce  M.  Racine  qui  fait 
pleurer  tout  le  monde  ;  s'égayer  avec  ce  M.  Molière  qui  est 
si  triste ,  et  qui  nous  fait  tant  rire  ?... 

JUSTINE. 

Et  puis  causer  le  soir  avec  son  Jardinier. 

M  A  T  H  U  P.  1  N . 

Le  cher  Antoine,  ncst  ce  pas  1  c'est  là  ce  qui  te  flatte 
le  plus. 

JUSTINE. 

An  toine. .  ah  î  convenez ,  mon  père ,  que  c'est  un  bon  garçon. 

M  A  r  H  u  R  1  N . 
Un  peu  simple.  ^ 

JUSTINE. 

Bien  laborieux. 
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M  A  T  H  V  R  I  ?f , 

"Un  peu  entêté. 

JUSTICE. 

Bien  sage. 

M  ATH  U  R  l  N. 

Eh  bien  amoureux  ,  n'est-ce  pas  ? 

JUSTICE. 

Dam'  il  m'ia  si  souvent  répété. 

M  A  T  H  r  R  I  y . 

V'ià  c'  qui  disent  tous  dans  l'oommencement ,  ma  fille. 

JUSTINE. 

Ah  1  mon  père,  il  a  long-tems  qu'il  me  l'a  dit  pour  la 
première  fois. 

M  ATH  V  RI  N. 

Ail  1  il  y  a  long-tems  ? 

J  u  s  TI  Tf  E. 

Sûrement.  Tenez  ,  faut  que-je  vous  conte-ca. 

Air  :  J' n  avions  pas  encore  quatorze  ans. 

Vous  saurez  donc  que  l'an  dernier  , 
Pour  mieux  me  prouver  sa  tendresscj 
Antoine  ,  un  jour,  Tint  me  prier 
D'accepter  un  jeune  rosier. 
J'  lui  fis  alors  une  promesse  , 
Sans  trop  ,  hélas  !  y  refléchir  ^ 
C'est  qu'  quand  la  fleur  en  serait  éclose  ^ 
A  son  gré  pour  qu'il  en  dispose, 
J'  voudrais  vous  prier  d'  nous  unir. 
Quel  embarras  tout  ça  me  cause  1 
Je  vois  s'épanouir  la  rose  ; 
Mais  faut-il  ,  t'aut-illa  lui  laisser  cueillir? 
MATH  VR  1  K. 

Sais-tubien  que  tu  as  donné-li  uneparole  un  peuhasardéej 
j'crnins  bcn  quia  mère  Thibault  n'entende  pas  de  cette 
oreille-là. 

JUSTINE 

Pourquoi  donc  ça  ,  mon  père  ? 

M  A  T  II  u  R  I  N  . 

Ah!  pour<juoi,  parce  que...  M.  Boilean  a  promis  de  me 
rcnouvellcr  lebail  du  moulin  ,et  qu'elle  espérait  I  a\oir.  Parce 
que...  ma  gaîlé  et  ma  francliise  me  font  aimer  de  toui  le  \il- 
lage  ,et  que  je  trouvons  des  ouvricrs])our  rien,  tandis  que, 
à  tour  prix,  elle  ne  peut  pas  en  avoir...  dam' v'ià  de  grand» 
sujets  de  brouille. 

Boilcau  à  Auieuil.  2 
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JUSTICE. 

Comment,  mon  pcre,vous  croyez  que  ça  empêcherait... 

M  A  T  n  u  h  1  ÎI . 

Chut.  V'ià  les  Vendangeuses  qui  viennent. 

JUSTINE. 

Je  vais  remplir  ma  corbeille. 

M  A  T  H  u  R  1  K. 

C'est  ça  ,  mon  enfant. 

SCENE    lY. 

Les  PRECEDEES,  les  Vendangeuses.  [Elles  arrivent  avec 
des  bottes  pltines  de  raisin  qu  elles  portent  au  pressoir.  ) 

LES    VENDANGEUSES. 

Air  .  u4llons  danser  sous  ces  ormeaux. 

Portons  prompteiqent  ce  raisin, 
Que  dans  le  prt'sst)ir  on  le  frappe; 
En  venant  de  moudre  son  grain  , 
Que  le  meunier  trouve  du  vin. 
M  A  THU  ç  I  N. 
Quand  vous  vendangerez  sur  ces  coteaux  , 
P't'èlre  ben  qu'  l'Amour  viendra  voir  vos  travaux; 
Il  s'  glisse  partout. 
Craignez  surtout  , 
Que  le  fripon  n'aille  mordre  à  la  grappe. 

TOUS. 

Portez        ■> 

f   etc. 
Portons  ,  ^ 

SCEISE     V. 

Les  précède  ns,  ANTOINE,  tenant  à  so  main  un  fusil; 
une  perdrix  dans  su  carnassière. 

ANTOINE. 

Mademoiselle  Justine,  mademoiselle  Justine  !  venez  donc  , 
venez  donc.  Je  n'  sais  pas  comment  c'tc  journée-ci  finira,  mais 
i'crois  quelle  commence  joliment.  Regardez  plutôt.  (  Il 
montre  la  perdrix.  ) 

JUSTINE. 

V'ikune  belle  nouvelle. 

ANTOINE. 

Ce  n'est  pas  encore  tout. 

MATHURIN. 

Qu'est-ce  qu'il  j  a  donc  encore  ? 
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ANTOINE. 

Ail"  :  Tout  le  lon^ ^  le  lonp;  de  la  rivière. 

En  c<TOj'ant  le  bord  de  l'eau  , 
J'ons  apperçu  Monsieur  Boileau  , 
Comm'  dans  SCS  visions  cornues  , 
Ses  jeux  sont  fixés  Ters  les  nues  ^ 
Il  pourrait  lien  fair' queuqu'faiix  pas. 
Et  t'nez,  moi ,  je  n' vous  cachons  pas: 
Que  d'puis  le  souper  de  son  arai  Molière," 
J'  crains  toujours  qu'il  n'aille  se  j' ter  à  la  rivière. 
J' crains  qu'il  n'aille  se  j' ter  à  la  rivière. 

*  M  A  T  H  u  R  1  y . 

Oh!  d'puis  c'tems-là,  il  a  mis  de  l'eau  dans  son  vin. 

J  u  s  T  I  >-  E. 
Rassure-toi  va,  j'ai  entendu  dire  que  M.  Boileau  n'mour- 
rait  pas. 

A  >'  T  o  I  X  E . 

Ah  !  j'sais  ben  que  c'est  un  bon  vivant.  Père  ÎNlathurin  , 
vous  savez  que  je  n'attendais  plus  que  son  retour  pour  être 
vot'  gendre. 

M  A  T  H  u  R  1  X. 

Il  faut  encore  que  la  mère  y  consente. 

a:st  o  15  E. 
Elle  y  consentira. 

JL'ST1>'E^ 

Cen'est  ce  pas  ce  qu'elle  dit. 

AN  TOI  >'  E. 

Mais  c'est  c'  qu'elle  fera.  Je  lui  parlerai. 

M  AT    H  V  R  T  y. 

Lui  parler  !  si  elle  t'en  laisse  le  tems. 

A  N  T  O    I  .V  E . 

11  est  vrai  qu'elle  a  toujoarî*  la  parole  en  main. 
Air  :  Morgue  ta  mère  est  ben  sauvage. 

Elle  parle  de  jardinage. 

De  politique,  de  prôcè*  ; 

Elle  parle  de  man'a-îe. 

Et  parle  liois  rinslaotd'aprcj. 

C'est  une  bonne  rmlnagère , 

Eir  parle  tant  qu'cll' tous  ravit; 

Aussi  chacun  dit  que  mon  père 

A  tronvé  la  pie  an  nid. 


I 
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SCENE     VI.  '] 

Les  Prl'cedeks  ,  les  Meuniers. 
LES  MEUNIERS,  ovec  Ifiir^lets. 
Air  :  Ce  sont  la  Meànitirs  de  Céans.  (  Des  Amours  d'Eté.  ) 
Profitant  de  votre  leçon 
Nouii  avons  pi  is  bien   du  poisson. 
Votre  \endan;;c  tst  tcrminc'e  , 
Et  pour  Lien  finir  la  journée, 
Ti(  qiiM  tirque  tar,  mettons  en  train 
Et  le  pressoir  et  le  moulin. 
LES    MEUîilEBS    ET    LES    VEIVDÀÎJGEUSES. 
Tirque  ticqnetar,  mettons  en  train 
Et  le  pressoir  et  le  moulin. 

M  A  T  H  U  R  1  H . 

Un  instant,  vous  autres  ,  v'ià  assez  dtravail  comme  ça. 

AN  TO  1  w  E. 

C'est  vrai  ,  je  suis  bien  fatigué. 

M  A  TUU  K  TTi. 

M.  Boileau  arrive  et  c'est  bcn-là  le  cas  de  nous  dïvertir 
j'espère;  il  y  a  si  long-tems  que  nous  ne  Tarons  vu.  Venez 
ça  ici ,  les  Vendangeuses  à  ma  gauche  et  les  Meuniers  à 
ma  droite. 

Air  :  du  Vaudeville  du  ballet  des  Pierrots. 

Quand  vous  montez  sur  la  colline 

Pour  nous  faire  du  vin  nouveau  y 

Mes  sacs,  que  j'emplis  de  farine, 

Me  font  vider  plus  d'un  tonneau  ; 

Je  suis  souvent  armé  d'un  verre , 

Et  ,  f'race  à  mon  petit  moulin  , 

Tunt  qu'y  aura  d' l'eau  dans  la  rivière  * 

J'  sommes  sur  de  n'  pas  manquer  de  vin. 

TOUS. 
Tant,  etc. 

(   On  rêj'hle   en  c/iœur  le    refrain  de  chaque  couplet  et 
l'an  danse.  ) 

M  A  TH  u  RI  N. 
Que  d*  nos  cMnlons  le  ciel  détourne 
El  les  plaçons  et  les  frimats, 
Afin  qu'loii jours  noi'nieule  tourne, 
Et  que  vot'  vin  ne  tourne  pas.  , 
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Il  faut  ponrquel'vigQeron  prospère, 
Et  (jiie  rmcuuier  trouve  son  gain  , 
Qu'l'liiver  laiss'  couler  la  rivière  , 
Et  n'fasse  pas  couler  le  vin. 

TOUS. 

M  Qu'l'liiver,  etr. 

M  A  r  H  U  R  I  N . 

Ce  n'est  que  dans  le  mois  d'octobre  , 
Qu'on  fait  ici  l'vin  qu'nousbuvons  , 
A  Paris,  comme  on  est  moins  sobre 

On  en  fait  dans  tout'les  saisons. 
L'marchand  l'baptise  à  sa  manière , 
Aussi  1  on  peut  être  certain  , 
Qu'tant  qu'y  aura  d'I'eau  dans  la  rivière  , 
Paris  n'munquera  pas  de  vin. 

TOUS. 

Qu'tant ,  etc. 

SCENE     VII.       • 

Les  p  r  e  c  e  d  l  n  s  ,  Mad.  THIBAULT. 

M"'*    THIBBULT. 

Eh  ben  !  eh  ben  !  taisez-vous  donc ,  vous  autres  j  finirez- 
vous  aujourd'hui  ?  M.  Boileau  qu'est  arrivé. 

TOUS. 

Il  est  arrivé? 

M"^     THIBAULT. 

Sans  doute.  (  à  Antoine.  )  Qu'est-ce   que   tu  fais-là   toi  ? 
au  lieu  d'être  à  ton  Jardin  ,  va-t-en  applanir  tes  allées ,  tondre 
ton  gazon  ,  palisser  tes  espaliers  ,  cela  vaudra  mieux  que  d' 
danser  et  de  faire  l'amour  ,  entends-tu  ? 
M  A  T  H  u  R I  K  ,  à  part. 

Allons  ,  la  v'ià  partie. 

ANTOINE. 

F-h  ben  !  un  instant,  ma  mère. 

M""  THi  BAUi.T,  à  Mathurin. 
El  vous  ,  maître  paresseux  ,  au  lieu  de  vcnii  déranger  nos 
vcnrlangcuses  de  leurs   travaux  ,  vous   feriez  bien  mieux  de 
songer  ît  soutenir  vot'  moulin  f{ui  tombe  en  ruine. 
M  A  T  H  u  n  1  N. 

Ah  ca  !  mais 

M"'*  T  n  i  B  A  u  I.  T  ,  trè<;-haut. 
Chut!  parlez  donc  plus  bas.  M.  Boileau  va  vous  entendre. 

M  A  T  n  u  R  l  If . 

Aurcz-vous  bicnt6tfini  vous-même  ? 
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M"*    THIBAULT. 

J'ons  encore  un  conseil  à  vous  donner.  C'est  d'surveiller 
voir'  fille  qu'Antoine  reluque  depuis  quelque  tcms ,  et  qu'il 
n'épousera  jamais  ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ,  moi ,  la  mère 
Thibault,  fermière  et  concierge  de  M,  Boileau. 

JUSTINE,  à  part  à  Antoine.  > 

Quand  j'te  le  disais. 

A  Tf  T  o  1  N  E  ,  bas  à  Justine. 
Laisse  donc,  ça  se  passera.  (  Hnitt.  )  Et  moi ,  me  mère  , 
je  vous  dis  que  je  l'épouserai ,  vous  savez  bien  que  quand  j  ai 
quelque  chose  dans  la  lète  ,  ça  ne  s'en  va  pas  facilement. 

M"*     THIBAULT 

En  ce  cas-là,  tu  ferais  mieux  de  ne  pas  te  marier. 

AN  TO  i  w  E. 

Mais  regardez,  Jusiinc  :  pouvais-je faire  un  meilleur  choix  ? 

M""    THIBAULT. 

Air  :  dti  f^'nid^vilh  des  Petits  Savoyards. 
J'  s.ii.s  ben  que  Justine  est  gentille, 
Mais  j'ai  formé  d'autres  projets  , 
El  je  n'  ronstnlir.ii  jamais 
A  mésallier  ma  famille. 
Je  ne  vois  dans  tout  le  hameau  , 
Qu'une  fille  l.iife  pour  plaire. 
Et  digne  du  jardioier  de  Boileau.^ 
(  Tentes   les  jilles  s' avancent.  ) 

C'est  la  servante  de  Molière. 
Oui ,  j'marierai  I'  jardinier  de  Bolleaa 
A  la  servante  de  Molière. 
A  >'  TO  !>•  E. 
Qui  ?  c'te  mam'sellc  Laforest ,  notre  voisine,  qui  vient  jaser 
avec  vous  ,  et  à  qui  M.  Molière  lit  ses  pièces?  ça  ferait  un 
beau  mariage  de  comédie  (2). 

M""    THIBAULT. 

V'ià  la  femme  qui  te  convient. 

A  TM  T  O  I  >'  E . 

ISÏoi ,  je  vous  dis  qu'elle  ne  me  convient  pas ,  et  j'suis  bcn 
sur  que  M.  Boileau  sera  de  mon  avis  ;  tenez  j'vas  le  consulter. 

MATHURIIV     et    JUSTINE. 

C'est  ca  ,  allons  le  consulter. 

M""    THIBAULT. 

Voulez  vous  bcn  vous  taire  ,  encore  une  fois. 
Air  :   Ainsi  jndis  un  grand  prop/iètn. 
Songez  qu'  monsieur  Boijeau  s'escrime. 
Que  T0U8  le  iroubicz  par  ce  traici 
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Et  qu'il  court  après  une  rime  , 
Quand  vous  courrez  prés  d'  son  jardin. 

M  A  T  H  U  R  rN . 

Allons  nous-C'ii ,  mes  amis. 

Cet  auteur  que  chacun  renomme, 

Doit  composer  en  lilierte  ; 

Troubler  le  travail  d'un  grand  homme, 

t'est  voler  la  postérité. 
Mais  quel  est  ce  monsieur  ? 

SCENE     VIII. 

Les  p  r  e  c  £  d  e  n  s  ,  P  E  E.  R.  A.  U  L  T. 

PERRAULT. 

Air  :  Mex  chers  amis-  f>ourriez-vous  m' enseigner. 
Mes  chers  amis,  ponrriez-vous  m'indiqaec 
Un  auteur  ,  dont  la  plume  habille, 
Avec  suco'S  ,  se  plait  à  critiquer 
Les  ridicules  de  la  ville: 
Qui ,  par  des  traits  malins  , 
Fronde  les  méderins  ; 
Four  le  beku  sexe  est  tant  soit  peu  sévère: 
Qui ,  frappant  le  faux  bel  esprit , 
Est  proi'oûd  même  quand  il  rit  ? 

M  A  T  n  u  R  i  > . 
C'est  Despréaux  ou  c'est  Molière. 
Ils  habitent  tous  deux  le  village  d'Auteuil. 

PERRAULT. 

Il  y  a  bien  des  villes  qui  ne  possèdent  pas  tant  de  grands 
hommes. 

M  AT  H  VRl  >'. 

Voilà  la,  demeure  de  M.  Boileau. 

PERRAULT. 

C'est  lui  que  je  cherche. 

M™'    THIBAULT. 

J'allons  vous  annoncer,  monsieur.  Votre  nom? 

PERRAULT. 

11  ne  s'attend  guères  à  voir  Perrault  cliez.  lui. 

M  A  T  H  l    R  ly. 

M.  Perrault  ,  ce  célèbre  arcbifectc  (3,  .' 

M'""    THIBAULT. 

Eh  !  non  ,  c'est  cr  fameux  mcdecin. 

AN  TOI  >  E. 

Laisse  donc ,  j'vous  dis  iqu'c  est  un  poète  ;  j'ai  lu  ion  conte 
de  Peau  d'Ane. 


(  ,6  ) 

JUSTINE.  • 

Ah  !  ça  ,  décidez-voui». 

1%:  RR  AU  L  T. 

Vous  avez  tous  trois  raison,  mes  amis. 

M  A  T  H  u  B  I  N  ,  en  s\'Ca)tant  de  Perrault, 
Il  vient  bienà  propos  pour  réparer  nol'  moulin. 

M™"  Tnxti  KV  I.T: ,  de  inêniP. 
Ça  se  trouve  à  merveille  ;  nol'  maître    qu'est  si  somLre  , 
qu'on  le  croirait  malftde. 

JUSTINE,  de  mêtne. 
Pardine  ,  il  nous  fera  des  couplets. 

ANTOINE,  de  même  à  Justine. 
Tais-toi  donc ,  tu  ne  sais  donc  pas   que  Ce   monsieur  est 
un  ennemi  de  not'  maître. 

JUSTINE,  de  rnê'ue  à  Antoine. 
Bah!  je  n'en  crois  rien;  il  a  l'air  d'un  brave  homme.   (  à 
Perrault.  ")  N'est-ce  pas  monsieur  que  vous  nous  ferez  bien 
une  chanson  pour  M.  Boileau. 

PERRAULT. 

Volontiers  ;  je  viens  moi-même  lui  offrir  un  bouquet  au- 
quel il  ne  s'attend  pas. 

ANTOINE,  rt  part  aux  villogeois. 
Voyez  vous  ,  comme  il  a  dit  ça  ;  j'gageons  qu'il  vient  ici 
chercher  querelle  à  not'  maître. 

M™^     THIBAULT. 

Tais-toi  donc  ? 

ANTOINE,  à  Madame  Thibault. 
Ah  !  ca  ,  ma  mère,  j'vous  dis  qu'y  aura  une  bataille,  et  si 
M.  Boileau  vient  à  être  tué... 

M  A  T  H  u  R 1  N  ,  bas  à  Antouie. 
■Ne  crains  rien  ,  monsieur  n'est  plus  son  médecin... 

JUSTINE. 

Eh  !  ben ,  monsieur,  vous  nous   promctlez   donc  quelque 
petite  chanson  ? 

PERRAULT. 

Oui ,  ma  belle  enfant. 

J  US'i  IN  E. 

Ah  !  monsieur,  que  de  bonté  !  qu  on  dise   après  cela.que 
M.  Boileau  n'a  plus  d'amis  ! 

PERRAULT. 

On  ne  doit  pas  me  mettre  du  nombre. 

ANTOINE,    nux  villageois. 
Là  !   c'est  y    clair  ?   il  eu   convient.    Me  croircz-vous  , 
maintenant? 

(  On  entend  du  bruit  dans  le  payilloti.  ' 
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M  A  T  H  U  r.  1  K. 

Air:  [m sis,nora  malade > 
th  !  mais  ,  je  crois  l'eniendre  ; 

Il  faut  nous  retirer. 
Oui,  pour  mieux  le  surprendre  ) 
Allons  tout  préparer. 
'  Des  chn};rins  qu'on  lui  cause  j 

Si  ia  rille  est  la  cause  , 
Que  ces  bosquets,  du  moins, 
N'en  soient  pas  les  témoins. 

PERRAULT.  ^ 

Préparez  vos  bouquets  J 
Je  ferai  les  couplets. 

TOUS. 

Préparons-nos  bouquets, 
Il  fera  les  couplets. 

(  Ils  sorient  tous.  ) 

%  SCENE    IX. 

"QOWaYjkJJ  ^sortant  du  pavillon.      , 

Je  vais  donc  jouir  enfin  du  calme  de  la  nature  !  pourrais- 
je  regretter  le  séjour  de  Paris  ?  j'y  compte  autant  d'ennemis 
<jue  détecteurs  j  j'ai  dit  la  vérité  à  dcsf;ensqui  la  craignent  j 
mais  je  veux  encore  les  Ibrcer  à  l'entendre. 

Air  :  Le  magistrat  irréprochable. 
L'homme  dans  son  délire  extrême, 
S'avilit  etse  méconnaît  ; 
Pour  qu'il  rougisse  de  lui-même  , 
Je  veux  lui  montrer  son  portrait.   (  bis.  ) 
Dans  plus  d'une  satyre  utile  , 
Du  vice,  offrons-lui  les  couleurs; 
Pour  me  faire  changer  de  stvle 
Il  faudra  qu'il  change  de  mœurs. 

SCENE    X.     ' 
BOJLEAU  ANTOINE. 

AWTOI  KE  ,    n  part. 

Tl  a  l'air  ben  soucieux  :  est-ce  qu'il  aurait  déjà  vu  M. 
Perrault  } 

bu  l  LE  A  u. 
Ah  !  c'est  loi  ,  Antoine  ! 

Boileau  à  Autcuil.  3 
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>  K  T  O  1  >  E. 

Non  ,  monsieur  :  il  est  allé  à  Versailles  pour  affaire  pressée, 
à  ce  qu  il  dil. 

B  G  1  L  E  A  1". 

C'est  bon. 

A5  T  G  1  K  E. 

Ah!  il  est  venu  aussi  ce  monsieur;  vous  savez  Lien  ,  ce  mon- 
sieur (  Llfu  it  Le  geste  de  boire.  )  qui  fait  si  souvent  comme  ca,. 

BO  ILE  AU. 

Ail  !  Chapelle  ,  n'est-ce  pas  ! 

ANTOINE. 

Tout  juste  :  et  puis  ,  ce  monsieur  qui  marche... 

B  G  I  L  E  A  i: . 
Comment ,  qui  marche  ? 

ANTOINE. 

Oui,  et  puis  qui  fait  des  grands  bras  ;  comment  donc? 
ce  monsieur  que  vous  dites  qui  est  un  so... 

BOILEAU. 

L'abbé  Cotin  ? 

ANTOINE. 

Et  non,  qu'est  un  so  ..  f^ 

BOILEAU. 

L'abbé  de  Pure? 

ANTOINE. 

Eh  !  non,  ce  monsieur  qu'est  un  Sophocle. 

B  O  1  L  E  A  L  ... 

Ah  !  mon  ami  Racine  ! 

AN  T  o  1  N  E. 

Précisément,  ils  vous  ont  tous  écrit;  est-ce  que  vous  n'avez 
pas  trouvé  leurs  lettres  ?  ehl  bcn  j'vas  vous  les  chercher.  (  // 
entre  dans  le  pavillon.  ) 

EOI  LE  Ar. 

On  peut  braver  la  haine  des  Pradons  quand  on  a  de  pa- 
reils amis. 

nAN  TGi  N  E  ,  lui  remettant  les  lettres. 

Voici  les  lettres  de  ces  messieurs. 

BOILEAU,  //  lit  bis. 
Voyons  ce  qu'ils  m'écrivent.  On  m'anoncele  succès  d'Au- 
dromaque.  Encore  un  triom^^he  pour  Racine  ! 

Air  :  De  la  rIansoni<nire..[  DeDoche.  ) 

Corneille  nous  faitses  adieux, 
SoQ  ardeur  s'éteint  avec  l'âge; 
Le  temps,  qui  blanchit  ses  cheveux, 
Lui  dit  de  finir  le  voyaçe. 
'  Mais  quand  j  sur  le  bord  du  lonibeaa 
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Sa  flamme  est  près  d'être  amortie  y  . 
Racine  allume  ton  flambeau 
Au  dernier  fou  de  son  génie, 

A  >'  T  O  I  >'  E  ,  './  /  ■ . .  rt. 

Il  n'a  qu'à  écouter  not'  maître,  il  ira  loin. 

B  o  1  L  E  A  V  ,  /'  '-'t'i  'il  l  r  aeiixiciini  lettre- 

Cclle-oi  est  de  Chapelle.  (  //  l't.  ) 
Sévère  Despréaux. 

«  Tu  me  connais  ;  la  constance  ne  fut  jamais  ma  vertu 
i)  favorite  ;  le  séjour  de  Paris  commence  à  me  déplaire  ;  ma 
))  maîtresse  me  trompe,  ma  cave  se  vide  ,  et  j'ai  résolue  de 
«  les  quitter  toutes  les  deux.  Je  pars  avec  Bachaumont;  nous 
»  ne  savons  pas  trop  où  nou^  allons  ;  m*\s  nous  ne  voulons 
«  nous  arrêter  qu'oimous  trouverons  des  femmes  fidMes  ;  ainsi 
»  je  ne  sais  pas  quand  nous  lo  rovcrrons.  Adieu  ,  l)o(s  aussi 
»  souvent  à  notre  santé  que  nous  boirons  à  la  tienne  ,  et  je 
)■'  taurai  grisé  pour  if  seconde  loi?.  Rancune  à  part ,  pense 
))    quelquefois  ù  Chapelle  ,  et  souhaite  moi  bon  voyage  (i)  *♦ 

ANTOINE,  ./  Oit. 

11  n'engendre  pas  de  chagrin  ,  c'garcon-lù  ? 

B  o  i  L  i:  A  u . 
L'aimable  épicurien  !  il  faut  lui  répondre. 

(  //  va  écrire  nu  (javilLu.  ) 
Air  :  IShynien  est  un  lic.i    ii-n  tuant,  [àa  Léonce.) 
Fils  des  grâces  et  de  Momus  , 
Va  planter  la  visjne  i»  Cythérej  ^ 

Couronne  les  amours  de  lierre  , 
Sur  des  roses  endors  Barrhus  :  (^bis.") 
Du  Pinde  va  trouver  l'ombrage  j 
£t  te  livrant  a  ta  galté, 
De  ce  j  li  pèlerinage 
t  Retrace-nous  riieiircuse  image; 

Songequ'à  la  post<  rite 
Tu  doiscompledo  Ion  voyage. 
Je  ne  sais,  trop  oîi  lui  adresser  ma  lettre.  N'importe  ;  An  • 
toinc  ,  tu  la  feras  toujours  porter  ù  Paris. 

ANTOINE. 

J'y  vais  ,  notre  maître. 

n  o  1  I.  E  A  V. 

Attends  ;  cela  n^est  p;LS  pressé  ;  je  suis  bien  aise  de  causer 
avec  toi. 

ANTOINE. 

J'r.raius  I)ien  f|iiovous  n'cansiez  tout  seul.  Je  ne  suis  pas 
cmbarassé  des  questions  que  vous  me  ferez  :  il  n'y  a  que 
pour  y  répondre..» 
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B  O  1  L  E  A  i:  . 

Parlons  de  ton  jardin. 

ANTOINE. 

Par  exemple ,  là-dessus ,  je  crois  que  je  suis  de  force. 

B  o  l  L  E  A  XJ. 

Comment  est  le  chasselas  ? 

Antoine'.  , 

Ali!  il  est  bon  c*  l'année;  les  oiseaux  le  savent  bien. 

K  o  1  L  E  A  u . 
Aurons-nous  de  belles  pêebes  ? 

ANTOINE. 

Oh  1  oui  ,  not'  maître   ;  il  y  en  aurait  beaucoup ,  sans  ces 
maudites  chenille?... 

E  0  1  L  EAU. 

On  en  trouve  donc  i:)ar  tout. 

ANTOINE. 

3 'tâchons  pourtant  ben  de  les  détruti-e. 

B  O  1  L  E  A  TJ. 

Je  fais  aussi  tout  ce  que  je  peux  pour  cela. 

ANTOINE. 

Comment ,  not'  maître,  est-ce  que  vous  avez  un  autre  jardin  ? 

BO  I  L  E  AU. 

Oui ,  mon  ami ,  et  qui  n'est  pas  facile  à  cultiver. 

A  N  T  o  1  R  E. 

Fallait  m'dire  ça  ,  je  vous  aurais  donné  un  coup  demain. 

E  o  l  E  E  A  u. 
On  n'y  icJV?ille  sotxvent  que  des  fruits  amers. 

ANTOINE. 

Le  tcrrein  est  donc  bien  ingrat?   Ah!  ça  ,  dans  quel  quar- 
tier que  c'cst-ti? 

B  OlL  E  AIT. 

Sur  le  T'.îont-Parnasse. 

ANTOINE. 

Je  ne  connais  pas  c't'cndroil  là. 

B  o  1  L  E  A  f . 

Ecoute-moi, 

Air  :  3!use  des  Jeux  ei  des  accords  champêtres.  (Do  Doche,  ) 

Ea  arrivant  sur  la  double  colline, 
L'œil  étonné  découvre  le  vallon  ;  , 

Un  pf  u  plus  loin  une  source  divine , 
Vient  arroser  1s  pif  d  de  l'Hélicon.' 
Chacun  se  jircs-sc  .nuttnirde  la  fontaine  ; 
Mais  ,dans  It;  feu  qui  vint  Ips  embraser  , 
Milton  ,  Homère, ont  tari  l'hippocrène  , 
Onen.TpppocI\e  j  on  ne  peut  v  pitiier. 


(    21    ) 
ANTOINE. 

Ca  devait  féilrc  de  fiers  jardiniers  ,  que  ces  messieux-là. 

B  o  1  L  E  A  r. 
Les  fleurs  qu'ils  ont  fait  naître,  sont  iramortelles. 

ANTOINE. 

Vous  voy^n  donc  ben  ,  quia  terre  n'est  pas  si  mauvaise 
que  vous  le  dites  .  c'est  que  vous  vous  y  prenez  mal  ;  tenez  , 
tiot'  maître  ,  baillez-moi  un  peu  de  vot'  savoir ,  j'vous  aiderons 
du  mien  ;  j'sommcs  sûr  que  vous  fer;-/,  quelque  chose  de  nous, 
et  p't'ètreben  que  j'I'rous  (jueb^ue  chose  de  votre  terrein. 
D  O  1  L  E  A  r . 

Mon  ami,  los  poètes  seuls  ont  le  droit  d'en  prendre  soin. 

ANTOINE. 

Eh!  ben,  raison  déplus  pour  m'apprendre  vol'  grimoire. 

BOl  LE  A  u. 

Air  :  Chaque  nuit  mon  âme  abusée.  (  De  Cassaudre  aveugle.  ) 

Va,  cruno  srirnce  inutile, 
Ne  cberrlie  point  le  vain  éclat  , 
Le  jardinier  le  plus  !i.il»ile  , 
Ne  doit  savoir  que  son  état. 
Sortantdes  mains  delà  nature , 
Quand  l'art  ne  l'a  pas  élevé, 
Moins  son  esprit  a  de  culture  ^ 
Mieux  son  jardin  est  cultive. 
ANTOINE. 

Tenez  ,  je  crois  que  vous  avez  raison  ;  aussi  bien... 

(5)     Air  :  La  fille  au  coupeur  de  pailla, 
J'vois  res  melonsqni  m'attendent , 

Se  plaindre  de  ma  lenteur. 
Et  ces  fleurs  qui  se  demandent  ^ 
En  périssant  de  chaleur , 
S'il  est  danslc  hameau 
Quelque  fèlc 
Qui  s'apprête , 
Et  pour  quel  Saint  nouveau 
Oa  les  laisse  manquer  d'eau. 
^  o  I  L  F.  A  V. 
Ne  les  fais  ]):is  ],ini,'iiir  plus  long-tcms.  (y^/î<otVie/</V  «ne 
fuisse  S'>rti<-.,  Voilà  une  conversation  qui  ne  serapas  perdue, 
et  j'espère  biou  y  trouver  quebiuc  jour  le  sujet  d'une  épitre. 
A  N  T  o  l  N  I" . 

A  propos  ,  not"  maître  ,  j'oubliais  que  je  Voulions  vous 
consulter  jur  iiol'  mariage. 
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B  OÏL  E  A  r. 

Comment ,  lu  songes  à  te  marier  Antoine  ? 

A  K  T  o  1  ?.  E. 

Oui,  nol'  maître,  avec   la  petite  Justine...  Est-ce  rju'ily 

aurait  uuelque  inconvénient?   , 

liOl  L  E  AU. 

Lis  ma  satyre  sur  les  femmes. 

A  >■  TO  lUE. 

Comment  ,  est-ce  que  vous  croyez... 

B  O  1  L  E  A  V. 

Va  lire  ma  satyre. 

A>'  T  OI  !S  E. 

Y'ià  qu'est  dit,  net'  maître  ,  jvas  la  lire. 

SCENE    XI. 

B  O  I  L  E  A  U  ,  dans   son  pavillon  ,  PERRAULT, 
des  t>i  bl^-ttc'S  à  la  in  a  in . 

B  o  1  L  E  A  V. 

C'est  sur-tout  en  poésie  qu'il  faut  prêcher  d'exemple.  Oc- 
cupons-nous de  revoir  mon  art  poétique. 

P  E  E  E  A  U  L  T. 

C'est  ici  qu'on  m'eng.Tge  à  travailler;  mais  ces  lieux  qui 
ont  été  si  souvent  l'écho  des  épigrammes  ,  que  notre  satirique 
m'a  adressées ,  peuvent-ils  minspircr  pour  lui  répondre 
dignement. 

B  0  1  L  E  A  u. 

Cette  plume,  tant  de  fois  la  terreur  des  Perraults  ,  va  donc 
pour  quelque  teins,  renoncer  à  la  satyre. 

P  E  RE  A  VLT. 

Je  veux  le  forcer  à  se  repentir  des  traits  qu'il  m'a  lancés  ; 
ma  verre  s'allume  ,  écrivons. 

Boi  L  EA  u,  lisant. 
«  C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur  , 
«  Pense  ,  de  l'art  des  vers  ,  .ntteindre  la  banleur  ,  etc.  » 

p  E  R  E  A  r  L  T ,  écriuniitsur  SfS  tn'olett(*s. 
Que  n"ai-je  plus  de  tems  ;  mais  je  suis  si  pressé... 

B  o  1  L  E  A  u ,  lisant. 
«  Travaillez  lentement ,  f]iielqu'ordrequi  tous  presse  y 
ï  Et  ne  vous  piquez  pas  d'une  folle  vitesse.  » 

p  E  R  i'  A  VET,  ecrtvunl. 
Bien  ;  fort  bien  ;  ceci  me  plaît  assez. 
BoiLEAu  ,  lisant. 
«  L'ignorance  toujours  est  prèle  à  s'adraircr.  * 

PERRAULT. 

"\  oici  la  fin  de  mon  premier  couplet. 
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B  O  l  L  E  A  r. 

Fin  du  premier  chant. 

r  E  R  R  A  TI  L  T. 

Je  crois  qu'on  le  trouvera  bon. 

B  o  1  L  E  AU  ,  Lisant. 

«  Un  sot  tnmre  toujours  ud  plus  sot  qui  radmire.  > 
p  E  R  RA  u  L  T  ,  w  IpDiinl  et  s' approclwnt  du  pavillon, 
El  puis,  un  architecte,  qui  se  mêle  de  rimer,  doit  compter 
sur  Tindul^ence  de  ses  lecteurs. 

o 

E  O  l  LE  A  U. 

f<  Soyez  plutôt  mâcon  ,  si  c'est  votre  talent.  « 

P  E  R  R  A  u  L  T  ,  à  jjai  l. 

Je  leconnais  bien  là  Boileau. 

B  o  l  L   EAU. 

L'aatcur  du  conte  de  Peau  d'Ane  n'applaudira  pas  à  ce 
vers. 

Air  de  l'O/'ém  Comi(/ite. 

Cher  Perrault  ,  tu  vas  te  fàc?icr 

Ea  lisant  rc  trait  de  salure  ; 

A  la  gloire  veux-tu  mnrcher  ? 
^  Prends  IV'qut-rre  au  lieu  de  l.i  Ijre. 

Oui  ,  quand  je  devrais  l'irriter. 

Je  doisculbuter  un  profane  , 

Qui  siu'  Pégase  ose  monter 

Pour  parler  de  Peau  d'Ane. 

p  E  R  R  A  u  E  T. 

Encore  des  épigrammes  contre  moi  ;  je  t'en  punirai  en 
reconnaissant  ton  mérite. 

Air:  Daignez  m'éparçriier  le  reste. 
Du  Pinde  ,  le  roursier  fou;:;ueux  , 
Monté  par  un  guide  inhabile  , 
Se  montre  souvent  oinbra;^cu.\'  , 
Plus  souvent  encore  indocile. 
Tous  les  jours  on  voit  Inbuchep 
'    L'imprudent  qui  vent  le  conduire; 
Mais  quand  Pégase  ose  broncher, 
Boileau,  pour  l'aire  marcher. 
S'arme  cbi  fond  de  la  safyrc. 

scEisr:   xiT. 

BOILEAU    dans  Ir  pavillon,  PERRAULT  ,  Mad. 
THIBAULT. 

M"**     THIBAULT. 

Eh  bcn  !  avcz-vous  liui ,  j'sommcs  tous  prêts  ,  cjjacini  à 


(  '4) 

qiic](juc  cîiosp  à  lui  ofTrir  ;  l'un  sa  chasse,  l'autre  sa  pêclie  ; 
c  tcl!e-ci  des  fruits  ,  c'iella  des  fleurs,  et  tout  le  monde  d'ia 
franchise  et  de  la  bonne  amitié. 

p  i;  r.  R  A  u  L  T. 
Voici  vos  couplets. 

M™*     THICAULT. 

Donnez ,  donnez  vite  ;  oh  !  que  je  les  clianterons  de  bon 
cœur.  Ne  faites  pas  trop  de  bruit  ,  conduisez  tout  cà  avec 
mystère,  afin  que  la  surprise  soit  plus  agréable.  J'avons  une 
lettre  à  lui  remettre'  j'allons  tacher  de  l'occuper  pour  qu'il 
ne  se  doute  de  rien  ,  et  j'vous  rejoins  dans  linslant. 

PE  RB  A  u  L  T. 

A  merveille.  (  Il  sort.  ) 

SCENE    XIII. 

B  O  I  L  E  A  u  ,  Mad.   THIBAULT. 

Mad.  THIBAULT  ,  frappant  à  la  porte  du  pavillon. 

M.  Boileau  :  ]\I.  Boiieau  :  excusez  si  je  vous  interromps; 
mais  c"te  journce-ci  nous  appartient  à  tous. 
E  01  LE  A  u. 
Ah!  ah!  c'est  vous  ,  mère  Thibault  ? 

Mad.    THIBAULT.  0 

Faut  ben  qu'chacun  ait  son  tour  ;  celui  de  vot'  M.  Phœr- 
bus  revient  assez  souvent  ,  c'est  tous  les  jours  sa  fête  ,  et 
cependant  vous  devez  vous  rappeler  que  vous  avez  un  autre 
patron.  Si  vous  devez  au  premier  quelques  médians  vers 
qui  vous  font  tant  d'ennemis  ,  m'est  avis  quVous  devez  à 
l'autre  ben  des  vertus  qui  vous  font  aimer  par-tout ,  et  j'crois 
qu'à  c"titre  là,  Fun  vaut  bien  l'autre-;  j'vous  dirons  donc  en 
secret  que  j'nous  .sommes  tous  préparés  pour  célébrer  votre 
retour.  IN  ayez  pas  l'air  de  v^ous  en  douter  au  moins  ;  pa- 
raissez ben  surpris  de  tout  ce  que  vous  verrez  ,  car  j'ai  re- 
commandé à  chacun  de  n'en  rien  dire. 

B  O  1  LE  AXJ. 

Voilà  un  secret  bien  gardé  ! 

Mad.    THIBAULT. 

Mais  j'n'avons  pas  pu  nous-mème  résister  plus  long-temps 
au  plaisir  d'être  la  première  à  vous  embrasser.  (  £//■-  l*eni- 
brasse.  )  Eli  ben  donc  !  moi  qui  oubliais  de  vous  donner 
c'te  lettre  de  votre  ami  Lafonlaine.  C'que  c'est  quia  joie. 
(  Klle    lui    do/inc  lu    ietirc.   )   J'suis  ben    vot'     servante. 

(  Elle  sort.  )      ^ 

SCENE    XIV. 

BOILEAU,  il  lit. 
Que  m'apprend  il  ?  Mes  ennemis  ont  public  un  libelle  sous 
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mon  nom,  et  espèrent  parvenir  à  me  faire  arrêter.  Je  redon- 
nais bien-là  les  alarmes  de  la  tendre  amitié.  Mais  si  la  foule 
ignorante  peut  s'abuser  un  moment ,  iu\  ministre  tel  que  Col- 
bert  ne  peut  se  laisser  ainsi  tromper.  11  lui  suffira  ,  comme  à 
înoi,  de  lire  ces  vers  pour  en  connaître  l'auteur. 

(6)  Air  :  du  Vaudeville  d" Honorine. 

En  vain  ,  par  mille  et  raille  outrages  , 

Mes  ennemis  ont,  depuis  quelque  temps  , 

Essaye'  ,  dans  tous  leurs  ouvrages  , 

De  diffammer  mes  mœurs  et  mes  talens  ;  (  bis.  ) 

Colin  ,  pour  décrier  mon  style  , 

El  pour  me  prêter  uftiQ'avers, 

A  pris  un  moyen  plaif^cile  : 

C'est  de  m'aitribuer  ses  vers. 
Je  le  vois  ,  il  me  faudra  renoncer  à  la  satyre  ;  la  vérité 
toute  nue  blesse  les  regards  des  hommes..  C'est  à  toi  bon  La- 
fontaine  à  la  leur  présenter  sous  le  voile  ingénieux  de  la  fable; 
les  femmes  qui  déchirent  mes  vers  retiendront  les  tiens  ,  eC 
l'on  verra  l'enfance  bégayer  tes  leçons  de  sagesse. 

SCENE     XV. 

BOILEAU  ,  MATHURIN ,  ANTOINE  ,  JUSTINE  ,  M"'. 
THIB  VULT  ,  PERRAULT  ,  caché  derrière  eux  ,  Meu- 
niers et  Villageoises. 

T  o  V  s  ,  en  préSfnilaïlî  leurs  bouquets. 
Air  :  la  Loterie  est  la  Chance.  (  De  Mlle  Arnould.  ) 
Le  même  objet  nous  rassemble  , 
Présentons-nous  lour-à-tour; 
Ne  parlons  pas  tous  ensemble, 
Chacun  doit  avoir  son  tour. 

Souffree  d'abord  que  j'avance 
Pour  fêter  monsieur  Boiieau  ; 
J'dois  avoir  la  préférence, 
Carmen  bouquet  est  1' plus  beaui 

M"'"     TH  I  C  A  L   L  T. 

Vous  nous  excuserez  peut  être, 

Si  j'parlons  tous  à  la  fois  ; 

Pour  fêter  un  si  bon  maitie  , 

J'  n'avons  qu'un  cœur  et  qu'une  voix. 

TOUS. 
Vous  nous,  elr. 
Boiieau  à  yîuteuil'  4 
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B  O  1  L  E  A  U. 

Votre  amitié  ,  mes  bons  arais  ,  me  console  bien  des  peines 
que  j'éprouve  à  la  ville. 

ANTOINE,  à  part. 
Ah  î  mon  dieu  !  mon  dieu  !  ce  maudit  médecin   qui  nous 
suit  partout  :  ça  finira  mal  1 

M  A  T  H  u  R 1  N  ,  bas  à  Justine. 
A  toi,  ma  petite  Justine,  prends  beu  garde  de  te  tromper  . 
songe  que  M.  Perrault  est-là  qui  t'écoutc? 

JUSTINE. 

Air  :   Oh  !  les  Français  savent  bien  ça. 
(  De  la  prise  de  Passaw.  ) 
Vos  vers  heureux  que  l'on  ndmire , 
Du  l>on  goût  jjçlendent  l'empire  j 
C'est  x^ppoUon  qui  vous  dicla  , 
Lorsque  vous  fîtes  ces  vers  là  : 
Tous  les  Français  savent  bien  ça.  (bis.) 
Mais  ,  peu  j^alant  envers  les  femmes, 
Par  de  mordantes  t'pigrammes. 
Vous  attaquez  re  sexe-là;  (  bis.  ) 
Les  Françaises  n'aiment  pas  ça  , 
Non  ,  ces  dames  n'aiment  pas  ça. 

Lorsque  votre  verve  s'allume, 
On  voit  naître  sons  votre  plume 
Des  vers  que  chacun  retiendra  , 
Et  que  le  temps  respectera  : 
Tous  les  Français  savent  bien  ça.  (  bis.  ) 
'  Mais  d'Horace  ,  brillant  émule, 

"Vous  répandt-z  It;  ridicule 
Sur  tout  les  auteurs  qu'on  siffla  •  (  bis.  ) 
Et  ces  messieurs  n'uiment  pas  ça  : 
Non  ,  ces  messieurs  n'aiment  pas  ça. 

Régent  et  chantre  du  Parnasse , 
Tu  joins  i'cneririe  à  la  ^race  ; 
Pour  rimer  !<•  ciel  t'enliinla  , 
£t  chaque  muse  t'adopta  : 
Tous  les  Fi'ançais  savent  bien  ça:  (bis.\ 
La  France  admire  ton  génie  j 
Mais  un  peu  de  galanterie 
Ajouterait  il  <es  dons-là.  (  bisj 
Et  tout  le  monde  aimerait  ça.  ^ûs.) 
B  o  1  L  E  A  U . 

Très-bien,  ma  petite  Justine;  mais  de  pareils  éloges  et  de 
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semblables  leçons,  ne  sortent  pas  de  ce  village  ?  Vous  m'ea 
ferez  sans  doute  connaître  1  auteur? 

(  Les  pajians  ouvrtut  les  runes  et  montrent  Perrault.  ) 

M  A  T  H  U  R  1  N, 

Le  voici  ! 

B  O  1  L  E  AU. 

Que  vois-je?  Perrault! 

PERRAULT. 

Luf-même. 

B  O  I  L  E  A  U. 

Quoi  !  monsieur ,  dans  le  moment  même  où  je  vous  lan- 
çais une  épigramme... 

PERRAULT. 

Je  fesais  des  vers  pour  vous. 

BO  1  LE  AU. 

Quelle   leçon  !  ah  !   monsieur  ,   tous   les  torts    sont    de 
mon  côté. 

PERRAULT. 

En  convenir  ,  c'est  les  effacer. 

BO  1  LE  A  u. 

Je  compterai  donc  un  ennemi  de  moins. 

PERRAULT. 

Vous  n'en  compteriez  aucun  ,  si  vous  aviez  pris  uoe  route 
différente. 

Air  :  Prenons  à^abord  Valr  bien  méchant.. 
Pourquoi  frapper  de  mille  traits. 
Le  siècle  heureax  qui  ridus  éclaire  ^ 
Quand  tu  peux  riiHuter  les  succès,  i 

Et  de  Racine  et  de  Molière, 
L'éloquence  de  FenéloD, 
La  candeur  du  bon  Lafontaine, 
Le  courage  de  Lamoignon,  (bis) 
Elles  victoirc&de  Turenne. 

SCENE     XYI    et    dernière. 
Les  précédées,  UN  EXEMPT. 

ATiT  o  1  W  E» 

Nol'  maître,  no.t'  maître  ,  v'ià  encore  quelqu'un  qui  arrive 
pour  voufi  voir.  (  à  J'cx'  ni/t.  )  Voilà  jM.  Boileau.    (  à  part.  ) 
Vojons  ce  qu'il  va  lui  chanter,  c«;lui-Jà. 
l'  e  X  e  m  p  t. 
Je  m'acquitte  à  regret,  monsieur,  d'une  mission  pénible;, 
je  suis  chargé  de  vous  conduire  à  la  Bastille. 
tous,  excepté  p  e  r  r  a  u  L  t., 
A  la  Bastille  !  c'est  l'il  bcn  possible  ?^ 


\ 
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t'  E  X  EM  P  T. 

Voici  l'ordre  du  Roi. 

ANTOINE,  montrant  PrrroJilt. 
Je  gagei'ais  que  c'estce  sournois  là  qui  a  manigancé  tout-ca, 

B  O  IL  E  A  u. 

N'en  croyez  rien  ,  mes  amis ,  je  suis  sur  que  Perrault  ignO' 
rait  le  danger  qui  nie  menaçait. 

PERRAULT, 

Vous  vous  trompez  5  Boileau,  jetais  instruit  de  tout, 

A  N  T  o    1  3V  E . 

Quand  j'  vous  î"  disais. 

B  o  1  L  E  A  u  ,  à  V exempt. 
Qu'cnlends-je  ?  Partons  ,  monsieur  ;  ce  dernier  Irait  m'af^ 
flige  mille  lois  plus  que  la  disgrâce  que  j'éprouve. 

PERRAULT. 

Assez  long- temps  je  fus  en  butte  à  vos  sarcames ,  j'ai  voulu 
me  venger  et  j'ai  réussi. 

B  o  I  L  E  A  u. 

Monsieur... 

PERRAULT. 

Lisez  celle  lettre. 

BOi  L  EAU  ,  lisant. 
Monsieur , 
«  L'ordre  qui  avait  été  surpris  contre  vous  ,  vient  d'être 
»  révoqué  :  le  Roi  me  charge  de  vous  annoncer  qu'il  vous  a 
«  choisi  pour  écrire  l'histoire  de  sa  vie  ,  et  qu'il  aura  tou- 
ï»  jours  une  heure  à  vous  donner  ,  quand  vous  viendrez  à 
»   Versailles  (  7-  ) 

C  OLBE  RT.    » 

Ah!  monsieur,  celte  action  généreuse... 

PERRAULT. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  En  vous  nommant  historiographe, 
le  Roi  n'a  fait  que  reconnaitre  votre  impartialité. 

Air  :    F'  mtnes  voulez-iwiis  éprouver. 
Au  choix  du  prince  les  Français 
Uniront  aussi  leurs  suffrages  : 
Si  l'on  admire  ses  hauts-faits  , 
^  On  admire  aussi  vos  ouvrages 3 

Et  quant  à  l'immortalité 
Un  roi  marche  avec  tant  de  gloire  , 
Celui  qui  dit  la  vérité 
Doit  seul  écrire  son  histoire,  ^ 

B  o  ILE  AU. 

Si  je  fus  injuste  envers  vous  ,  monsieur  ,  la  postérité  vous 
vengera  ,  cl  votre  Louvre  eit  plus  5Ùr,  que  mes  vers,  d'échap- 
per ù  la  faui,\  du  icms. 
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Air  :  Taîme  ce  mot  de  gentillesse. 
De  la  tourmente  et  de  l'orage 
Le  Louvre  sortira  vainqueur; 
Le  tems  qui  menace  et  ravage, 
Doit  ajouter  à  sa  splendeur. 
Ce  père  aveugle  en  su  furie, 
Dévore    au  berceau  ses  enfans  ; 
Mais  plus  heureux  le  seul  génie  , 
Marche  et  s'élève  avec  le  tems. 
IM'"^    THIBAULT. 

Ah  !  fl"e  j'sommes  dont  conlcnlel 

MATHtJRlN. 

Ah  ca!  mère  Thibault,  une  si  belle  journée  doit  terminer 
tous  nos  débats  ? 

BO  1  L  E  AtJ. 

Il  a  raison  ,  quand  h.  toi ,  ma  petite  Justine,  je  n'oublirai 
pas  non  plus  la  leçon  que  lu  m'as  donnc-^.  Mais  pour  me  prou- 
ver encore  mieux  quejai  eu  tort  dVue  sévère  envers  les 
femmes,  fais  un  bon  ménage  avec  Antoine. 

M™"    THIBAULT. 

Ma  foi  ,  j'y  consens. 

A  îf  T  O  lîT  E. 

Une  minute  ,  not'  maître  :  j'avons  lu  voire  satyre;  et  ça 
m'a  fait  faire  des  réflexions. 

M'""    THIBAULT, 

N'aie  donq  pas  peur  !  c'est  bc;n  à  Paris  ,  ca  j  mais  j'con- 
nais  Justine  ,  elle  vengera  notre  sexe. 

VAUDEVILLE. 

M  AT  nu  RI  N. 

Ici  bas  si  tout  est  mensonge  , 
Berçons-noug  d'un  espoir  flatteur, 
Et  pijisquelavie  est  songe  , 
Tàchnnide  rêver  le  bonheur. 

PERRAULT. 
.  La  rha<ite  vérité 

•  A  di'>erté 

Lu  ville , 
On  trcmhhiil  de  ge  voir 

D.inssrin  miroir. 
Elle  «lien  Iw  un  .isilc 
Dantcehaoïi'uu  tranquille. 
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Et  rient  armer  Boileao 
De  son  flambeau. 

TOUS. 
Ici  bas ,  etc. 

B  o  IL  E  AU. 
Jadis  la  Terilé 
Ne  blesgait  pas  la  vue, 
Oa  était  enchaaté 

De  sa  beauté  ; 
Mais  la  trouvant  trop  nue. 
Mainte  prude  connue  f 
Voile  ,  par  la  chasteté  , 
La  vérité. 

TOUS. 
Ici  bas ,  e^r. 

M"*    THIBAULT. 
La  vérité  ,  par  fois  , 
Se  cachant  sous  la  treille  y 
A  nos  buveurs  grivois 

Prèle  sa  voix. 
'Au  Louvre  elle  sommeille  j 
Chez  nous  l'vin  la  réveille  , 
Et  je  la  vois  s'asseoir 
Sur  le  pressoir. 

TOUS. 
Ici  bas  ,  etc. 

MATHURIN. 
Lorsque  la  vérité. 
Ayant  quitté 
La  tonne , 
Dans  cet'  eau  vient  se  cacLsf 

J'  peux  la  pêcher; 
Mais  j'  rrfiis,  Dieu  me  pardonne, 
Qu'  dans  l'oan  de  la  Garonne 
On  n'a  jnmais  guetté 
La  vérité. 

TOUS. 
Ici  bas,    etc. 

AN  T  oiv  t. 
Moi ,  j'  ci;ois 
S'avoir  pourquoi 
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C'te  vérité  si  chère 
Va  porter  ses  ennuis 

Au  fond  d'un  puits: 
On  la  farde  ,  on  l'altère; 
-Mais  ,  s'  baignant  dans  l'eau  claire 
AU' veut,  pour  mieux  briller, 

S'  dcbarbouiller. 

TOUS. 
Ici  bas  etc. 

j  u  s  T  IN  E ,  au  public. 

La  vérité,  ce  soir. 
Pour  paraître  jolie  , 
Au  lieu  de  son  miroir  , 

Voudrait  avoir 
Les  traits  de  la  Folie  , 
Le  masque  de  Thalie, 
DeMomus  les  grelots, 

Et  les  bons  mots. 
Si  ce  vœu  n'ett  pas  un  mensonge^ 
Confirmez  cet  espoir  flatteur; 
Mais  ,  si  le  succès  est  un  songe  9 
Laissez-nous  rêverie  bonheur, 
£t  ne  réveillez  pas  l'auteur. 

TOUS. 

Si  ce  vœu  ,  etc. 


NOTES. 

(i)  BoiLEAU  ,  dont  on  a  dil  quelque  part  : 

■  Jamais  un  vers  n'est  sorti  de  son  coeur.  » 
a  rendu  des  services  imporlans  à  plusieurs  gens  de  lettres  , 
et  tout  le  m<nftle  reconnaît  le  trait  de  la  Bibliothèque  dePâtru, 

n  Molière,  avec  raison  , consultait  sa  servante.  » 
(  Dari^  la  ^lélmiiuinic.  ) 
(3)  Perrault  (  Claude  )  et  Perrault  (  Charles  )  furant  tons 
deux  en  buHc  aux  sarcasmes  de  Boileau.  Le  premier  ,  qui  se 
livra  d'abord  à  laiacdccinc  ,  l'abandonna  bientôt  pour  s'occu- 
per d'architecture.  La  belle  lacadc  du  Louvre  ,  du  côté  de 
baini-Germain  l'Auxerrois;  ell  Observatoire ,  furent  «levées 
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sur  SCS  dessins.  Il  mourullep  octobre  i68S  ,  à  ^5  ans.  Le 
second  ne  se  disUngiia  pas  moins  que  lui;  mais  il  esl  plus  rc- 
comniandable  par  l'appui  qu'il  se  plût  h  accorder  aux  talens  , 
que  par  le  mérite  de  se^  ouvrages.  Son  Pomllèle  des  anciens 
f-i  d'S  inndi'n\ps\\\\  attira  la  haine  de  Boilcau  ,  qui  l'accabla 
d'épigrammes.  Leurréconcilatiorl  s'opéra  cependant  en  1666. 
Boileau  fil  elliicer  alors  de  ses  satyres,  le  nom  de  Perrault  , 
et  y  substitua  celui  de  O^inault.  11  s'en  repentit  dans  un  àgç 
plus  avancé,  et  finit  par  rendre,  à  l'auteur  d'Armide,  la  jus- 
tice qui  lui  était  due. 

Nous  avons  cru  pouvoir  nous  permettre  de  ne  faire  qu'un 
même  homme  des  deux  frères  Perrault.  Les  personnes  instrui- 
tes nous  excuseront  sans  doute  ,  et  le  reste  du  public  n'y  re- 
garde pas  de  si  près  quand  l'ouvrage  a  su  lui  plaire. 

(4)  Cliappelle  fut  un  des  plus  intimes  amis  de  Boileau;  sa 
gaîlépiquantecontrastaitsingulièrementavec  le  flegme  du  sa- 
tyrique  ,mais  n'altéra  jamais  leur  amitié.  On  dit  qu'un  jour  , 
Boileau,  rencontrant  Chappclle  sur  le  boulevard,  lui  com- 
mença un  sermon  contre  le  vin,  queChappelle  lui  fit  achever 
au  cabaret. 

Lorsque  Chappelle  se  trouvaitavec Boileau,  il  ne  manquait 
jamais  de  lui  rappeller  cette  anecdote. 

(5  )  Ce  couplet  est  un  extrait  de  l'épître  IP  de  Boileau  adi-es- 
sée  à  son  jordinicr. 

(6)  Tout  le  monde  connaît  l'épigramme  de  Boileau  qui 
nous  a  fourni  ce  couplet. 

K  En  vain  ,  par  mille  et  mille  outrages  , 
fc  Mes  ennemis,  dans  leurs  ouvraj^cs  , 
«  Ont  cru  me  rendre  affreux  au  yeux  de  l'Univers. 
»>  Cotia,  pour  décrier  mon  style  , 
»  A  pris  un  chemin  plus  facile: 
»  C'est  de  ra'attribuer  ses  vers.  » 

(jfj  Boileau  fut  elFectivement  nommé  historiographe  de 
France  avec  Bacine. 

F     I    K. 


De  l'Imprimerie  de  F.  BRETON  ,  place  Maubert ,  N°.  17. 


